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P resque aussi large que haut et enco-
re plus bombé que son instrument
fétiche: on ne se risquerait pas à fai-

re le plaisantin avec William Parker,
contrebassiste new-yorkais qui nourrit
depuis presque quatre décennies sa car-
rière au seul feu d’une passion totale et
bien palpable. Tonnante, la détermina-
tion de l’homme suffit largement à en-
voyer se terrer les dilettantes, au mépris
de rançons pécuniaires de plus en plus
étrangères au jazz outre-Atlantique.

William Parker a le feu sacré, mais cet
élève de Jimmy Garrison – le bassiste, jus-
qu’au bout, de John Coltrane – intimide
aussi parce qu’on sait qu’il est souvent de
mèche avec ceux qui ont décidé que le
jazz se réarrangerait à la hache: Cecil Tay-
lor, Peter Brötzmann, David S. Ware, Alan
Silva, Matthew Shipp. Du coup, facile
d’oublier que le projet beaucoup plus ac-
cessible que Parker vient présenter cette
année au Jazz Festival de l’AMR participe
d’une veine parmi les plus accomplies du
maître. 

FRESQUE DIGNE DE MINGUS
William Parker étoffe en effet depuis

des années son propre songbook aux an-
crages mélodiques affirmés, puisant au
même mysticisme terrien que Don Cherry
pour finir souvent bien plus proche de

Charles Mingus. C’est avec le Quartet pré-
sent à Genève qu’il éprouve d’abord ce ré-
pertoire, avant de se voir invité à réaliser
une entrée pour les Blue Series du label
new-yorkais Thirsty Ear, à condition de
faire entrer dans la donne du groupe un
élément externe.

Alors que la plupart de ses congénères
tentent des fusions de jazz et d'électro-
nique, Parker prend le contre-pied: à partir
de thèmes et de textes longuement fo-
mentés, il échaffaude une chaleureuse
suite vocale portée par une native du
Texas, Leena Conquest. Le disque se nom-
me Raining on the Moon (2002), et place
Parker en compagnie de quelques grandes
fresques iconoclastes du jazz libertaire, We
Insist! (Max Roach) et «Fables of Faubus»
(Mingus encore) au premier chef. 

JOHN WAYNE AU POULAILLER
Moins écorché que ses congénères,

Raining on the Moon envoie une chanteu-
se captivante se balader sans la moindre
animosité sur les traces d’une Amérique
réinventée à coup de facéties rêveuses
plus que d’armes au poing, où l’on voit
John Wayne et Huey P. Newton frire en-
semble du poulet au fond de l’Alabama. Le
tout lacé d’instrumentaux bleutés et racés,
œuvres d’un groupe ici maître de la ponc-
tuation et du renversement intelligents.

Depuis lors, si William Parker a conti-
nué sa formidable croissance en tant que

compositeur, Raining on the Moon est
resté sans suite propre. Une raison de
plus d’être tout ouïe ce soir, lorsque Lee-
na Conquest frôlera les planches de l’Al-

hambra devant un flibustier du jazz libre
qui, lorsqu’il laisse sa musique chanter,
rappelle tous les apeurés à son banquet
lunaire.
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CAMILLE ABELE

F ormée au chant classique, Jose-
phine Foster ne se laisse pas vo-
lontiers enfermer dans les carcans
d’une époque ou d’un lieu précis.

Capable d’exercer une fascination su-
perbe et dérangeante, sa voix atypique et
sans âge a suscité l’enthousiasme de la
presse spécialisée, unanimement séduite
par le talent de cet oiseau rare. C’est que
sa sophistication vocale rappelle celle de
Joanna Newsom, la naïveté affichée et
les accents perçants en moins, mais
dotée d’une palette plus large et d’un
penchant plus grand pour les jeux de
rôles. «Une performer magnétique et
unique», selon Michael Gira, l’âme du la-
bel Young God Records (Angels of Lights,
Lisa Germano, Akron/Family, Devandra
Banhart, Mi & L’au). Une «outsider de gé-
nie», pour Fernando Sixto, programma-
teur de la Cave 12, fasciné par son «cou-
rage, son engagement et la totale liberté
de son travail».

SE RÉINVENTER
Toujours sur le fil, sa performance du

soir oscille entre l’apparente simplicité
d’une improvisation volontairement dé-
sordonnée – «pour échapper à l’ennui de la
répétition», dit-elle – et la complexité extra-
terrestre de l’interprétation. «Ça ne me
gêne pas qu’on me trouve anachronique»,
explique la multi-instrumentiste après
avoir reposé la petite harpe – autre similitu-
de avec Joanna Newsom ou Baby Dee, aco-
lyte talentueuse d’Antony – qui accom-
pagne son chant de funambule. «Ne pas se
laisser piéger dans son propre temps, son
corps, son histoire et sa culture. Je veux ou-
vrir mes perspectives.» Explorant plusieurs
facettes de la folk music, Josephine Foster
passe en effet à l’acide toute forme de
convention ou de barrière trop sagement
entretenues. En 2004, son premier album

remarqué, All The Leaves Are Gone, nous
entraînait sur un terrain rock psychédé-
lique tandis que le suivant, Hazel Eyes,I Will
Lead You (2005), délivrait un chapelet de
ballades surnaturelles et intimistes, à l’ha-
billage sonore minutieusement cultivé. Jo-
sephine Foster y jouait d’une quinzaine
d’instruments traditionnels: guitare acous-
tique, harpe, tambourins, flûte, cithare,
castagnettes, ukulele, tous maniés avec
parcimonie et un souci d’épure.

La dernière production de l’Américai-
ne est un nouveau virage, à mille lieues
d’où on l’attendait. Sur A Wolf In Sheep’s
Clothing, elle reprend sans orthodoxie
mais en langue originale des lieder alle-
mands du XIXe siècle. Des airs roman-
tiques de Brahms, Schubert, Schumann et
Wolf, considérés par l’intéressée comme
les bases du chant classique. Pourquoi un
tel retour vers ce répertoire, après s’en être
volontairement éloignée sur ses deux

précédents albums? Pragmatique, elle ré-
pond qu’au contraire des chansons ita-
liennes ou françaises, ce sont les airs ger-
maniques qui sont «les plus faciles à
interpréter» – de manière aventureuse,
bien entendu. Le paradoxe entre re-
cherche de simplicité et exigence la mène
sur des terrains où peu d’interprètes de sa
famille musicale oseraient s’aventurer.
Passé la surprise initiale, on est vite séduit
par la profondeur frissonnante du timbre
de Foster, doublé par contraste d’une gui-
tare atonale à la Loren Mazzacane
Connors. Son interprétation très intuitive
donne au final un magnifique coup de
pied dans la fourmilière d’un classicisme
par trop timoré.

INDÉPENDANCE D’ESPRIT
S’intéresser de près à la tradition

musicale européenne ne l’empêche pas
de poser un regard critique sur les four-
voiements politiques de son propre
pays. En 2006, elle a été à l’initiative de la
compilation So Much Fire To Roast Hu-
man Flesh (label Bastet, avec Feathers,
Devandra Banhart, Angels of Light, Kate
Bloom, etc.), dont les recettes ont été
utilisées pour contrer les campagnes de
recrutement de l’armée américaine.
«C’est une véritable propagande qui
cible la jeunesse pauvre et troublée,
donc particulièrement vulnérable.» A
son échelle, elle a voulu donner la possi-
bilité à plusieurs artistes d’exprimer
«leurs émotions liées à la guerre en Irak»
– le frère de Foster, soldat, y est actuelle-
ment en mission – à un moment où les
critiques étaient encore taboues, avant
la réélection du Congrès américain dé-
sormais à majorité démocrate.

Avec Josephine Foster, on est en pré-
sence d’une artiste au talent rare, dont
l’œuvre indépendante et libertaire se réin-
vente à chaque album. Une fréquentation
chaudement recommandée.

CHANSON Lundi dernier, la Cave 12 accueillait Josephine Foster, extraterrestre de la scène «free folk» 
étasunienne, pour un concert d’une incroyable liberté. Entretien.

Josephine Foster, la voix libre 
Discographie sur
Locust Records/Irascible.
Josephine Foster
sur Internet:
www.100songsising.
com
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MARION INNOCENZI

AMR JAZZ FESTIVAL Le monumental contrebassiste new-yorkais est de retour à Genève 
avec son Quartet et la chanteuse Leena Conquest, pour une représentation rare.

William Parker dresse son banquet lunaire à l’Alhambra

William Parker,
«Raining on the Moon»,
samedi 21 avril dès 20h
à l’Alhambra, 10 rue 
de la Rôtisserie, Genève.
Rens. et rés: 
www.amr-geneve.ch 
ou ☎ 022 716 56 30.
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